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      Alarik Tryggvason mesurait toute l’ampleur du risque qu’il prenait en remontant la Seine aussi loin, mais le comte franc méritait sa vengeance. Il veillerait à ce que ce misérable pleutre ne complote plus jamais contre lui.

      Il aurait dû deviner la raison pour laquelle le comte Phillipe lui avait envoyé ce petit chauve trapu et son offrande de vin franc. Mais il avait été trop avide, trop fasciné par la luxuriante beauté du terroir franc, trop captivé par la perspective d’en posséder une maigre parcelle. Il aurait dû flairer le traquenard au premier coup d’œil. Un arpent de terre indigène contre une trêve entre eux ? Que Loki les emporte, tous autant qu’ils étaient !

      Telles des vipères, ils s’étaient glissés dans son camp endormi, et telles des vipères, ils étaient passés à l’attaque. Il avait perdu plus de la moitié de ses hommes avant même qu’ils ne parviennent à émerger de leur ivresse ou de leur torpeur. Imbibés comme ils l’étaient, ils étaient bien mal préparés à repousser cet assaut, mais grâce au petit sbire chauve du comte, Alarik avait ouvert les yeux et il savait précisément qui remercier pour la visite impromptue de la nuit dernière.

      Phillipe de Brouillard.

      Une envie de vengeance passa dans son regard effilé.

      De toute évidence, ce manipulateur avait cru qu’en se débarrassant d’Alarik, il exonèrerait le roi Robert des termes de leur accord. Mais Phillipe avait choisi la mauvaise personne pour tester sa ruse et sa puissance.

      Et ce soir, il va en payer le prix.

      Le regard braqué sur l’horizon, son expression était aussi inflexible que l’acier. Ses traits étaient ciselés comme ceux d’un faucon, l’oiseau dont il tirait son nom, et l’on comparait souvent ses yeux d’un gris étain à l’argent de son épée, Dragvendil, car ils pouvaient pénétrer le cœur d’un homme aussi facilement que le tranchant d’une lame dorée.

      Ils virent d’abord une unique tourelle, montant une veille solitaire, dont les créneaux ressemblaient à une bouche affamée ouverte sur les cieux, des dents inégales découvertes et prêtes à dévorer le brouillard opaque.

      Avec élégance et seulement accompagnées du bruit des rames gainées de peau qui plongeaient dans les eaux sombres puis en émergeaient à nouveau, les proues des langskips glissaient vers le rivage.

      Comme un manteau blanc et vaporeux, le brouillard impénétrable dissimulait ses hommes à la vue de la forteresse, même si Alarik avait immédiatement repéré le garde posté au sommet de la tour de pierre et qu’un frisson lui avait dévalé le dos à l’idée que l’homme allait donner l’alerte.

      Mais il n’entendit rien – rien hormis le roulement du tonnerre, signe d’approbation des cieux.

      Cela aiguillonna ses hommes.

      — Thor ! C’est Thor ! Il est avec nous ! déclarèrent-ils.

      Leur victoire était prédestinée.

      Alarik, qui ne croyait plus aux dieux anciens, toléra l’enthousiasme de ses hommes, mais ne partagea pas leur triomphe. S’il approuva leur assurance d’un mouvement respectueux du menton, il n’accepterait jamais qu’un simple roulement de tonnerre puisse prédéterminer l’issue de cette bataille. Seuls leurs talents de guerriers, durement acquis au prix de leur sang et de leur sueur, leur offriraient ce soir la victoire qu’ils désiraient. Cela et rien d’autre.

      Le vent se leva, dissipant la brume, les laissant entièrement exposés à la vue du vigile...

      On n’entendait toujours que le silence.

      Avec un calme étonnant, Alarik tendit l’oreille et attendit, le visage tourné vers le ciel, ne trahissant nulle émotion dans l’argent profond de son regard. Il observa attentivement le vigile, cherchant à deviner s’il avait déjà donné l’alerte sans qu’il l’entende, mais il ne vit rien. Ses yeux ne quittaient pas la tourelle.

      Pendant ce temps, le courant les entraînait plus près.

      Plus près encore...

      D’un geste sec de la main, il fit signe à ses hommes de cesser de ramer. Leur élan suffirait à les propulser jusqu’au rivage et il avait besoin de silence pour mieux déterminer leur position.

      Ils lâchèrent les rames, mais l’air de la nuit restait inviolé et le murmure du vent était le seul son qui lui parvenait. Étrangement, on n’entendait personne crier « Aux armes ! Aux armes ! » à l’intérieur, même si Alarik était certain que le garde avait repéré leur approche. D’un geste involontaire, il caressa le pommeau de son épée à double tranchant, réfléchissant à son objectif, évaluant leurs options en plissant les paupières.

      — Serait-ce un piège, mon jarl ?

      Entre-temps, chacun des hommes à bord des trois vaisseaux de combat avait repéré la silhouette solitaire au sommet de la tour, mais ce fut Sigurd Thorgoodson, le guerrier le plus fidèle d’Alarik, qui prit l’initiative d’exprimer leurs inquiétudes.

      — Nei, dit Alarik en tournant à nouveau le regard vers la silhouette qui se dressait au-dessus d’eux.

      Plus ils s’approchaient, plus elle se faisait distincte.

      — Ils n’avaient aucun moyen de savoir que nous viendrions.

      Aucun des stupides mercenaires du comte n’avait survécu assez longtemps pour les avertir et il ne comprenait pas pourquoi cet idiot de garde ne donnait pas l’alerte au château.

      Les épais murs de maçonnerie de Brouillard suffisaient à repousser les assaillants à une époque où la plupart des châteaux étaient bâtis en bois, mais Alarik connaissait son triste secret et ses lèvres se plissèrent en une expression de mépris mal dissimulé quand il pensa à l’homme dont il allait verser le sang ce soir.

      Le poltron.

      Seul un pleutre incompétent possédait une telle issue de secours, et s’il y avait une chose qu’Alarik méprisait encore plus que les couards, c’étaient bien les traîtres.

      Le comte Phillipe est autant l’un que l’autre.

      Et si ce deuxième trait de caractère avait précipité le destin du comte, le premier l’avait scellé.

      Abrité par le feuillage et l’épaisseur des sous-bois environnants se trouvait le moyen de pénétrer à l’intérieur de ce monstre baigné de brume : un passage secret qui émergeait au plus profond des bois qui le dissimulaient. Alarik sourit en y pensant, un rictus lent et impitoyable qui fit entrer l’hiver dans l’argent de ses yeux. C’était également au petit chauve qu’il devait cette information, et c’est grâce à elle que cette nuit, Alarik rendrait la pareille au comte... au décuple.

      Il serra plus fort le pommeau de Dragvendil en pensant à ce tunnel, car il était approprié que ce passage secret signe cette nuit la perte du comte.

      Il n’avait aucun scrupule à prendre l’homme par surprise. Comme le déclarait en personne le dieu chrétien de Phillipe, il était juste de prendre un œil pour un œil, une dent pour une dent... une vie pour une vie. Le comte subirait à son tour ce qu’il lui avait infligé.

      Un vent glacial se leva, faisant tourbillonner dans son sillage les derniers vestiges de la brume qui obscurcirent un instant la silhouette plantée au sommet de la tour avant d’être absorbés par les cieux agités.

      Ce n’est qu’à l’instant où la proue du navire logea sa quille dans la boue malléable de la berge et termina son voyage qu’Alarik discerna distinctement la silhouette qui se dressait au-dessus d’eux.

      À sa grande surprise... c’était une femme... dont la longue chevelure sombre battait follement dans la brise... sa tunique de couleur claire se gonflant furieusement au vent.

      Cette vision lui hérissa la nuque.

      

      Éliénor avait beau secouer la tête sans y croire, la preuve voguait sous ses yeux, émergeant de la brume et des ombres comme un spectre sinistre issu de l’obscurité.

      Elle se reprit, forçant ses genoux à ne pas céder, car le rêve qui l’avait tirée de son sommeil et poussée à courir jusqu’à la tour pour le réfuter était bien en train de se dérouler sous ses yeux. Le vent naissant frappait son visage, faisant sauvagement battre ses cheveux dans son dos et dévaler des frissons d’effroi glacés le long de son échine.

      De simples coïncidences, lui disait mère Héloïse. Chaque fois qu’elle faisait un rêve prémonitoire, la vieille abbesse lui assurait qu’elle n’était pas victime de la même malédiction que sa mère. Et parce que ses visions étaient rares et son désespoir immense, Éliénor avait été toute disposée à la croire. Mais cette vision confirmait ses peurs.

      Que devait-elle faire ? Il faut faire demi-tour et dévaler les marches, lui murmura une voix.

      Va donner l’alerte au château.

      Mais elle était incapable de remuer les jambes.

      Si seulement son don ne la condamnait pas à une réputation de sorcière qui lui vaudrait le même destin tragique que sa maman... Elle frémit au moment où le vent, aussi mordant que de la glace, s’abattit sur son visage et gela ses larmes. À cet instant, elle se revit âgée de quatre ans, se tenant sur un tertre de tombes isolées, serrant fermement entre ses petites mains le lis blanc qu’elle avait cueilli pour sa mère. Dans son esprit, la voix revint, particulièrement claire.

      Qu’est-ce qui t’a pris de venir ici, mon enfant ?

      En entendant la voix de sœur Héloïse, Éliénor avait failli pleurer de soulagement. Elle avait fait volte-face et s’était jetée dans les bras accueillants de la nonne.

      

      — Le lis ! dit-elle en se débattant.

      La vieille nonne s’efforçait de maintenir son étreinte autour d’Éliénor.

      — Le lis ! insistait l’enfant.

      — Non, non, ma petite ! Il pleut. Il faut partir maintenant ! Je te ramènerai, l’encouragea-t-elle, quand la pluie aura...

      Mais Éliénor se débattit davantage.

      — Non ! s’écria-t-elle.

      Se libérant, elle se précipita vers la fleur et ôta rapidement une poignée de terre mouillée au centre du tertre. Maniant le lis avec précaution, elle en planta la tige dans le trou qu’elle venait de former, la recouvrant soigneusement, prenant son temps tandis que sœur Héloïse se dressait au-dessus d’elle, protégeant son dos de la pluie qui crépitait.

      Les yeux d’Éliénor se remplirent de larmes quand elle se retourna et se jeta à nouveau dans les bras de la sœur.

      Sœur Héloïse la souleva.

      — Allons, allons, la consola-t-elle. Sœur Héloïse va t’aimer à présent, ma bonne petite. Et ensemble, nous nous occuperons du lis de ta mère, d’accord ?

      Éliénor hocha la tête, bien au chaud contre l’épaule de sœur Héloïse.

      — Maman aime les lis, dit-elle tristement.

      Elle leva légèrement le menton et une larme rebelle coula d’entre ses cils noirs.

      — Elle les aime tant !

      Se laissant entraîner au loin par sœur Héloïse, elle se retourna pour regarder par-dessus son épaule. De ses yeux violets empreints de gravité, elle regarda la tombe rapetisser tandis qu’elles descendaient la colline. Prononçant quelques mots saccadés par l’émotion, elle leva sa petite main pour faire un signe d’adieu.

      — Adieu, Maman. Adieu !

      

      Le destin était bien cruel.

      Éliénor ravala un sanglot de désespoir. Même après toutes ces années, la douleur causée par la mort de sa mère était toujours vive dans son cœur. Mourir de façon aussi atroce, simplement pour avoir prédit l’évolution de la maladie d’un nourrisson... et la plus grave des insultes... une tombe froide bien loin de la terre consacrée.

      Elle cligna des paupières, se concentrant sur les embarcations fantomatiques en contrebas. Si elle prévenait le château, lui demanderait-on pourquoi elle s’était rendue dans la tour cette nuit ? Elle ferma les yeux et pria pour qu’on lui donne la force.

      Ce n’était peut-être qu’un rêve supplémentaire...

      Et pourtant, elle sentait le vent mordant avec autant de force que l’engourdissement qui s’installait dans ses os. Si seulement elle n’était pas aussi lâche. La perspective de subir le même sort que sa mère faisait claquer ses genoux et lui nouait la langue.

      Elle entendait toujours les cris de sa mère et la voyait se contorsionner désespérément sous les flammes de l’enfer.

      Âgée d’à peine quatre ans, on l’avait forcée à regarder, la retenant par les cheveux pour qu’elle ne puisse pas détourner la tête.

      Les derniers cris de sa mère résonnaient encore dans son esprit.

      Elle mordit les jointures de son poing qui blanchissaient tout en observant la progression des embarcations, des ombres noires se détachant sur la rivière.

      Elle n’avait plus le temps de s’attarder.

      Elle n’avait pas besoin de révéler ce qui l’avait entraînée vers la tour, n’est-ce pas ? Personne n’avait besoin de savoir. Elle pourrait leur raconter qu’elle avait eu besoin d’air, qu’elle ne pouvait pas dormir.

      Mais elle savait que les prévenir n’épargnerait pas leurs vies. Cette nuit, rien ne pourrait les sauver.

      Accablée de chagrin face au destin de Brouillard, Éliénor n’observa la scène qu’une seconde de plus, ayant absolument besoin d’une certitude. Mais elle n’attendit pas plus longtemps quand elle vit les Vikings caler leurs embarcations sur les berges baignées par la lune, car elle n’avait plus de temps à perdre si elle voulait avertir ses gens.

      Elle se retourna et se dépêcha de descendre les marches, les larmes lui montant aux yeux, le corps raidi par la terreur et le froid.

      Elle aurait dû savoir que c’était trop beau pour être vrai. Certes, le comte Phillipe lui avait demandé sa main et son oncle avait accepté, mais elle n’aurait visiblement pas dû espérer que tout ceci puisse réellement arriver.

      Mère Héloïse lui ayant assuré qu’Éliénor n’était pas affligée de la même malédiction que sa mère, son oncle l’avait retirée du couvent quelques jours à peine avant qu’elle ne prononce ses vœux envers l’Église. Elle avait tant attendu et désespéré. Ce soir, cela faisait un mois complet qu’elle était arrivée à Brouillard et dans un peu plus de deux semaines, elle serait devenue sa comtesse. Enfin, elle aurait pu aimer et être aimée en retour. Elle aurait mis des enfants au monde, les aurait aimés, se serait occupée d’eux. Enfin...

      Mais cela n’arrivera jamais.

      Malgré le fait que mère Héloïse se soit visiblement parjurée pour le bien d’Éliénor.

      Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle dévalait les marches. Cherchant à tâtons l’anneau d’argent qui pendait à son cou, elle l’extirpa du col de son bliaut et le pressa fermement contre sa poitrine. La nuit était très avancée. Elle espérait seulement pouvoir donner l’alerte au château à temps pour que quelques personnes puissent en réchapper. Mais à quoi cela servirait-il ?

      Les larmes coulaient sur ses joues pâles, car au fond, elle savait.

      Leur destin était scellé.

      Cette nuit, le Viking l’emporterait.
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      Ils se déplaçaient rapidement, des ombres silencieuses qui glissaient dans la nuit.

      Collant leurs corps endurcis par la guerre contre les murs de pierre, ils se dirigeaient vers l’entrée secrète.

      Elle avait à présent disparu, mais Alarik ne parvenait pas à détourner le regard de la tour au-dessus d’eux. Même alors que ses hommes trimaient pour détruire la porte en bois, il la cherchait des yeux. Une fois qu’elle fut brisée, il ne put plus s’attarder, et il repoussa un frisson d’anticipation avant de se tourner vers ses hommes.

      Ce Franc stupide et arrogant n’avait placé aucun garde pour surveiller le passage secret.

      Ses yeux brillaient de haine.

      — Ayez des yeux dans le dos ! prévint-il ses hommes avant de brandir dans l’obscurité son épée à lame dorée. Que Dragvendil n’épargne personne ! dit-il. Que vos lames ne montrent aucune pitié !

      Et sur ce, il se baissa pour les guider à travers le minuscule passage bien dissimulé.

      

      — Aux armes ! Aux armes !

      Essuyant les larmes qui l’aveuglaient, Éliénor criait de toute sa voix.

      — Aux armes ! s’écria-t-elle à nouveau tandis qu’elle descendait l’escalier en colimaçon.

      Sa voix paniquée résonna dans la grande salle en contrebas et elle fut soulagée d’entendre l’agitation qui s’ensuivit quand les hommes s’éveillèrent de leur sommeil.

      Un homme remonta en courant les marches de la tour, s’emmêlant les pieds tout en frottant ses yeux encore ensommeillés, et il s’arrêta quand il l’aperçut.

      — Madame ! s’écria-t-il.

      — Gaston !

      C’était la sentinelle. Il était entré pour se réchauffer, mais avait fini par s’endormir au bas des escaliers. Elle l’avait vu en montant et l’avait contourné sur la pointe des pieds pour ne pas l’éveiller, certaine que son rêve ne se réaliserait pas. S’il s’était tenu à son poste ce soir, c’est Gaston qui aurait repéré les embarcations vikings, et pas Éliénor. Elle aurait souhaité de toute son âme qu’il en soit allé ainsi. Son cœur frappait contre ses côtes et pendant un instant insoutenable, ils ne parlèrent pas.

      — Les hommes du Nord sont là ! lui dit-elle. Je les ai vus depuis la tour. Va vite donner l’alerte au château !

      L’homme écarquilla les yeux.

      — Madame, en êtes-vous certaine ?

      — Oui ! s’exclama-t-elle. Ils sont en train de remonter les berges ! Va !

      Dégrisé par sa révélation, il ne perdit pas de temps à se demander pour quelle raison elle s’était trouvée dans la tour, et ne s’attarda pas pour lui expliquer pourquoi lui n’y était pas. Elle remercia Dieu en silence quand elle le vit faire volte-face et redescendre à toute hâte, donnant l’alerte.

      Sachant qu’elle n’avait guère de temps à perdre, Éliénor le suivit, priant pour qu’elle ne perde pas l’équilibre sur les marches glissantes. Elle était tellement concentrée sur sa descente qu’elle manqua percuter Stefan qui remontait en courant l’escalier mal éclairé. Même si son épée nouvellement acquise avait résonné et gratté maladroitement contre la paroi, elle n’avait pas remarqué sa présence avant de se retrouver quasiment collée à lui.

      — Madame ! la réprimanda-t-il. Vous allez vous briser le cou !

      Éliénor hurla quand il la prit par le bras.

      — Stefan !

      Doux Jésus ! Comment avait-elle pu l’oublier ? Même s’il n’était qu’un garçon de treize étés à peine, il avait été le seul à faire preuve d’assez de sagesse pour comprendre l’appréhension qu’elle ressentait à l’idée de venir seule dans une maison inconnue. Les autres avaient gardé leurs distances. C’était son devoir de le sauver si elle en était capable.

      — Madame, est-ce vrai ?

      Sa voix tremblait d’excitation.

      — Gaston dit que vous avez vu des hommes du Nord ?

      Un tremblement de peur dévala l’échine d’Éliénor, mais elle se reprit, l’attrapant par le poignet. Sachant parfaitement qu’il se sentirait obligé de retourner aux côtés de son seigneur, elle ignora sa question et l’entraîna à sa suite.

      — Vite, lui ordonna-t-elle sans réfléchir. Suis-moi !

      Si son visage lui avait été révélé dans son rêve, elle aurait compris qu’il était futile de le détourner de son chemin, mais cela n’avait pas été le cas et Stefan était bien trop jeune pour mourir.

      — Madame ! protesta-t-il.

      Il grimaça quand l’épée que le comte Phillipe lui avait si récemment offerte racla contre le mur.

      — Monseigneur...

      — Je lui ai parlé, mentit-elle. Il a dit que tu devais venir avec moi dans la chapelle !

      C’était un pieux mensonge, se dit-elle, que Dieu lui pardonnerait certainement.

      — Madame !

      Il essaya de libérer son bras de son étreinte frénétique, mais Éliénor ne fit que resserrer sa prise.

      — Ne savez-vous pas que Monseigneur est parti à Pa...

      — Je t’en prie ! l’implora Éliénor. Écoute-moi, au moins pour cette fois !

      Mais Stefan refusa obstinément d’aller plus loin.

      À cette heure avancée, nul flambeau ne brûlait plus dans la grande salle et la lumière tamisée provenait d’un unique flambeau fixé sur l’escalier derrière eux. Quand Éliénor se tourna vers lui, elle avait les larmes aux yeux.

      — Stefan, s’écria-t-elle. Je t’en supplie !

      Ses épaules s’affaissèrent de frustration et il plissa le front, mais il hocha la tête. Éliénor faillit en pleurer de soulagement.

      Lui attrapant fermement la main, elle l’entraîna immédiatement hors de la salle et dans une étroite chambre latérale qui leur offrit un passage protégé entre la salle et les cuisines. Une fois dans les cuisines, certaine que dans quelques minutes, le donjon serait terrassé par les hommes du Nord, elle traversa la pièce saturée de fumée, se dirigeant vers les portes de derrière. Elle savait que c’était le trajet le plus rapide et elle n’avait guère de temps à perdre. Les troupes réduites du comte Phillipe n’étaient pas de taille à affronter le fléau nordique.

      Quand ils quittèrent les cuisines pour pénétrer dans un autre passage étroit entre les bâtiments, elle attira le garçon contre elle d’un geste protecteur. Stefan se recula immédiatement.

      — Madame ! Je vous en prie ! Je n’ai pas besoin qu’on me materne. J’ai été fait écuyer, au service de Monseigneur ! protesta-t-il.

      — Chut, Stefan ! Tu me diras ce que tu as sur le cœur une fois que nous serons en sécurité dans la chapelle !

      Mais Éliénor grimaça alors en repensant à leurs ennemis. Depuis quand les hommes du Nord considéraient-ils une église comme une terre consacrée ? Mère Héloïse lui avait raconté que ces monstres n’épargnaient aucun château ou monastère, qu’il soit romain, franc ou anglais. Le pillage de Jarrow et celui de Wearmouth, en Grande-Bretagne, étaient notoires, ainsi que ceux de nombreuses paroisses dans son pays d’origine. Et s’il était vrai que leur règne de terreur s’était apaisé ces derniers temps, ce n’était que parce que la majeure partie du nord du Royaume des Francs avait fini par se soumettre à leurs règles barbares.

      À seulement quelques pieds d’eux, la porte de la chapelle était ouverte et son intérieur sombre l’attirait bien plus à présent que la plus étincelante des lumières, et elle pria, implorant la grâce et le soutien de Dieu, pas pour elle, mais pour le jeune Stefan.

      Faites que nous atteignions la chapelle, je vous en prie, je vous en prie.

      Elle survivrait à cette nuit, lui avait révélé le rêve... mais Stefan ? Elle n’avait même pas le temps d’effectuer le signe de croix, sans quoi elle l’aurait fait.

      À l’intérieur de la chapelle, il faisait plus sombre qu’il y paraissait, mais après avoir passé tant d’heures entre ses murs de pierre, Éliénor n’avait nul besoin d’une bougie pour illuminer le vestibule. Laissant ses souvenirs la guider, elle saisit la barre de bois et la plaça dans les solides anneaux de métal qui flanquaient la lourde porte, les enfermant tous les deux en sécurité.

      — Madame ? protesta Stefan, cette fois avec un certain désespoir dans la voix.

      Il s’impatientait visiblement, mais n’ayant pas d’autre choix, Éliénor continua de l’ignorer. Le prenant une nouvelle fois par la main, elle le guida au-delà du transept, dans le chœur et finalement derrière l’autel. Là, elle usa de toute sa force pour le faire s’accroupir. Quand il résista, elle le poussa encore jusqu’à ce qu’il tombe sur le derrière.

      — Bon Dieu ! explosa Stefan. Il suffit ! Dites-moi ce qu’il se passe ! Pourquoi fermez-vous la porte alors que vous savez que je dois...

      Des cris d’embuscade leur provinrent depuis le donjon. Jetant un regard accusateur à Éliénor, Stefan se dirigea d’un bond vers la porte.

      Éliénor le retint par le poignet.

      — Non ! Tu ne peux rien faire ! C’est fini ! C’est fini !

      — Madame ! Je vous prie de me lâcher ! C’est mon devoir que vous voulez me dénier !

      Les cris des blessés et des mourants s’intensifièrent, ainsi que son désespoir.

      — Laissez-moi partir, je vous dis !

      — Non !

      On distinguait le raclement du métal contre la pierre de l’autre côté des portes de la chapelle.

      — Non !

      Ils entendirent un hurlement à vous glacer le sang. Éliénor se représentait parfaitement la scène, avec ces hommes du Nord sauvages levant bien haut leurs haches. Fermer les yeux ne lui servirait à rien, car la vision provenait de l’intérieur, de cette maudite double vue à l’intérieur de son âme.

      — Laissez-moi partir ! ordonna furieusement le garçon en s’écriant encore : C’est mon devoir que vous me déniez !

      Se débattant une dernière fois, il se libéra et fila vers la porte, courant maladroitement sur ses longues jambes.

      — Stefan ! Non, oh, non !

      Il ne pouvait pas s’en aller. Elle ne le permettrait pas. Désespérée, Éliénor fouilla à tâtons dans l’obscurité, cherchant un moyen de l’arrêter. Sa main se referma sur un reliquaire sacré, un petit coffre de cuivre qui renfermait un morceau de la croix du Christ, et elle sut immédiatement ce qu’elle devait faire.

      — Mon Père, pardonnez-moi, murmura-t-elle avec ferveur avant de traverser la nef en courant à la suite de Stefan, abattant le coffret sur sa tête.

      Surpris alors qu’il faisait glisser la barre hors des anneaux, Stefan émit un son étranglé et la lâcha. Même si l’obscurité l’empêcha de le voir tomber, elle l’entendit s’affaler sur le plancher, sans connaissance. La barre de bois lui tomba des mains, venant frapper contre la porte tandis qu’elle commençait à glisser à grand bruit de l’autre anneau. N’ayant pas une seconde à perdre, Éliénor s’en saisit, la remettant à sa place.
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      Le skáli, la grande salle du château, était sombre, hormis la faible lueur que projetait un unique flambeau qui vacillait un peu plus haut dans l’escalier.

      Les yeux d’Alarik balayèrent les ombres, remarquant avec dédain les ennemis morts allongés à ses pieds. Ces Francs pathétiques lui avaient opposé une bien piètre résistance. Avec un grondement de dégoût, il donna à ses hommes le signal de se disperser et de faire usage de tout ce qu’ils pourraient trouver, que ce soit de la bière ou des femmes, des bêtes ou des joyaux.

      Il n’avait jamais douté de leur victoire, mais elle avait été bien trop aisée et il décida que ce soir, ses hommes méritaient tout ce qu’ils désiraient, quel que soit le butin, car il savait qu’ils n’étaient pas rassasiés. Et par les portes infernales de Helheim, lui non plus, car le comte qu’il était venu écraser avait été ostensiblement absent de la mêlée.

      Des cris de joie suivirent Alarik quand il partit à la recherche du comte disparu, mais le hurlement terrifié d’un homme qu’on découvrit en train de se cacher sous une table dans la pénombre du skáli le retint et il se tourna pour observer la scène, s’appuyant de l’épaule contre l’arche de l’entrée.

      Devant lui, Sigurd Thorgoodson fila jusqu’au haut des marches pour récupérer le flambeau qui y brûlait puis revint comme un tourbillon de feu, faisant rapidement le tour de la pièce en allumant les flambeaux sur son passage. Il passa si rapidement de l’un à l’autre qu’il semblait les embraser avec les étincelles qu’il laissait dans son sillage.

      Alarik comprenait sa hâte.

      Ils allaient savourer pleinement cette dernière mort, terrifiant cet homme ventripotent par leur soif de sang inassouvie, le faisant mourir de peur. Puis ils offriraient au pauvre imbécile une hache de guerre, car les hommes du Nord n’appréciaient guère de tuer des gens sans défense. On ne pouvait tirer aucune gloire d’une exécution. La façon dont un homme se défendait contre le danger révélait sa bravoure, et si jamais un Viking tombait sous les coups de l’ennemi, alors descendraient d’Ásgard, parées d’armures étincelantes et chevauchant des montures blanches, les vierges du Valhalla, la demeure des héros morts au combat. La tête haute, solennelles et perdues dans leurs pensées, les Valkyries chevauchaient, choisissant les défunts, et elles descendaient vers le champ de bataille pour amener les âmes des morts rejoindre Odin et son armée de valeureux, les Einherjar. Là, seuls les braves résidaient.

      Ses hommes encerclèrent leur proie, parvenant à déjouer toutes ses tentatives pour s’échapper, et quand il eut fini d’allumer les flambeaux épars, Sigurd, montrant les dents et rugissant, traversa la foule à coups de coude. Utilisant le flambeau comme arme, il enflamma par l’arrière la chevelure de l’homme, ce qui fit rire les autres. Le Franc poussa un cri de douleur et immédiatement, Sigurd éteignit la petite flamme qu’il avait provoquée, riant frénétiquement de sa propre ingéniosité.

      Alarik arqua des sourcils amusés. Sigurd, éternel plaisantin, lui vouait une loyauté sans faille, mais son humour n’était pas évident, même s’il semblait que Hrolf Kaetilson, à la chevelure de feu, ne soit pas du même avis. Hrolf le Rouge se tenait les côtes et riait à pleine gorge. Ivar à la longue barbe vint tout de suite aider Sigurd à terroriser l’individu, agrippant fermement ses longues moustaches rouges et les tirant sauvagement, ressemblant en tout point à un berserker. En voyant Ivar s’arracher la barbe, Lars le Blond l’imita.

      Bjørn, le frère cadet d’Alarik, son visage particulièrement beau buriné par le soleil, se mit immédiatement à entonner :

      — Meurs ! Meurs ! Meurs !

      Les autres suivirent son exemple, leurs voix résonnant dans la nuit comme une ballade à l’oreille des hommes du Nord.

      Soudain, Sigurd jeta une hache aux pieds du Franc et attendit que l’imbécile s’en saisisse. Devinant ce qui l’attendait, l’homme resta immobile, paralysé par la peur.

      Poussant l’homme à prendre la hache, Sigurd ôta et jeta au loin son armure puis ses vêtements, ne cessant de le narguer, jusqu’à ce qu’il soit aussi nu qu’au jour de sa naissance.

      — Regarde-moi, Franc ! lui ordonna Sigurd dans un français maladroit. Pas de cuirasse ! Pas de bouclier ! Et je vais quand même t’écraser sous ma botte !

      Des hurlements de rire saluèrent sa bravade.

      — Ha ! Une lame derrière mon dos !

      Avec un mouvement exagéré, Sigurd dissimula sa lame derrière son dos, y ajoutant un mouvement obscène des hanches, puis se tourna pour recevoir des sourires d’approbation du reste des hommes.

      Même s’il secoua la tête, Alarik ne put retenir un ricanement.

      Le Franc chercha son regard, comprenant d’instinct qu’il était leur meneur.

      Alarik eut la chair de poule quand cet homme le regarda sans ciller. Il plissa les paupières en s’approchant de lui. L’homme tremblait violemment, mais il ne baissa pas les yeux et, un par un, les hommes suivirent le regard du Franc vers l’endroit où Alarik se dressait derrière eux, et ils se calmèrent.

      — Dis-moi, veule Franc, lui ordonna Alarik une fois que le silence fut revenu, où se trouve ton assassin de comte ?

      Le son de ses pas résonna contre les murs de pierre.

      L’homme détourna le regard un bref instant.

      Alarik vint se planter devant lui, lui octroyant quelques secondes supplémentaires pour répondre. Quand il devint apparent qu’il n’allait rien dire, Alarik lui redemanda :

      — Ton comte ?

      Sa main se resserra sur le pommeau de Dragvendil.

      Il fallut un long moment avant que l’homme ne soit capable de se retenir de trembler et ne réagisse, mais quand il y parvint, il cracha à terre devant les bottes d’Alarik.

      Celui-ci garda son calme, car il n’y avait qu’un seul homme dont il avait envie de verser le sang ce soir. Il laisserait cet individu-là à ses hommes.

      — Pauvre imbécile ! dit-il. Je t’aurais offert une mort rapide.

      Il fit signe à ses hommes de poursuivre.

      — Faites ce que bon vous semble de cet idiot.

      Les réjouissances reprirent immédiatement, avec des huées et des rires, et Sigurd, las d’attendre que l’homme ramasse la hache, feinta vers elle. Ce n’est qu’alors que le Franc se saisit de l’arme, comprenant que c’était son seul espoir de salut.

      La proclamation de Sigurd n’était pas une simple fanfaronnade, Alarik le savait. Ses hommes étaient la crème de la crème, les meilleurs guerriers que l’on puisse trouver dans le Nord. Le Franc n’avait pas l’ombre d’une chance. Le destin de l’homme avait été scellé au moment où ses doigts épais s’étaient refermés sur le manche de la hache.

      Alarik quitta la mêlée, pénétrant dans ce qui semblait être l’eldhús, la cuisine, tandis que derrière lui, un cri désespéré retentit. Ce son horrible fut suivi par de joyeux rugissements de rire. C’était terminé, mais malgré son sentiment de justification, Alarik n’était pas satisfait, pas tant que ce pleutre de comte était encore en vie.

      Derrière l’eldhús se trouvait une allée qui menait à une petite kirke, une petite église. Tout en contemplant les grandes portes ornementées qui lui faisaient face, il se remémora que sa mère avait été chrétienne. Effleurant le bois gravé du bout des doigts, il se demanda ce qui, là-dedans, avait aussi attiré son frère, et le mystère de toute cette histoire lui fit secouer la tête. Tant de guerres, et pour quoi ?

      Un son étouffé lui parvint de l’intérieur et il se raidit. Quelque chose cliqueta contre la porte et il se recula d’un bond. Impatient d’affronter enfin le comte, il se prépara à voir s’ouvrir la porte, l’épée levée et en position d’attaque. Mais le seul son qu’il parvint à discerner fut un léger glissement... comme si quelqu’un traînait derrière lui sa jambe blessée.

      Le comte ?

      Déterminé à ce que sa satisfaction ne lui échappe pas, Alarik essaya d’ouvrir la porte et la découvrant barrée, il poussa un juron contrarié. Il se représentait parfaitement ce misérable se dissimulant comme un lâche dans cette chapelle abandonnée, n’ayant aucun scrupule à laisser ses hommes se battre sans lui.

      Alarik jura que cet homme mourrait ce soir pour cette perfidie, d’une mort aussi cruelle que possible.

      — Lâche ! cracha-t-il vers la porte.

      Puis avec un cri, il décrocha la grande hache attachée à sa ceinture et la leva bien haut. Abattant alors la lame étincelante incrustée d’argent sur la porte, il la brisa aisément par la puissance de son coup.

      

      Entendant ce terrible fracas, Éliénor, à genoux, se redressa d’un bond et attrapa Stefan par les bras. Elle le tira de toute sa force. Elle devait l’emmener derrière l’autel, devait le cacher.

      Quand pour la deuxième fois, une hache de guerre s’abattit avec un craquement assourdissant sur le bois de la porte de la chapelle, elle paniqua. Instinctivement, elle se jeta sur Stefan, le cœur battant follement tandis que la barrière qui les séparait du Viking craquait et se brisait. Elle serra fort les paupières, essayant de ne pas laisser les murmures de la terreur lui envahir l’esprit.

      Le cœur lui remonta dans la gorge quand des pas lourds traversèrent le sanctuaire sacré, résonnant dans l’antique crypte qui se trouvait en dessous. Ravalant un cri de terreur instinctif, elle serra Stefan contre elle.

      Elle n’osait pas faire le moindre mouvement.

      Quand enfin les pas s’interrompirent derrière elle, elle ne l’entendit pas, car son cœur battait sauvagement dans ses oreilles.
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      La lumière de la lune filtrait derrière lui, assez pour illuminer une bonne partie de l’église, mais l’ombre immense d’Alarik gardait la silhouette devant lui enveloppée par les ombres. Il s’écarta et révéla non pas une, mais deux formes étendues à ses pieds, immobiles. Il inclina la tête avec curiosité, haussant un sourcil devant la position étrange de leurs corps.

      Étaient-ce donc des amants, préférant mourir de leurs propres mains plutôt que sous sa lame ?

      Retenant sa respiration, il tendit l’oreille pour discerner une nuance de vie, mais aucun son n’était immédiatement perceptible.

      — C’est pathétique ! cracha-t-il en norrois. Que vos carcasses pourrissent sur place !

      Il poussa de la botte le corps qui se trouvait au-dessus.

      C’est là qu’il remarqua l’épaisse crinière sombre qui cascadait sous ses bottes et il fronça les sourcils. Curieux, il se recula et se baissa pour caresser l’étendue de mèches lustrées.

      Douces, si douces.

      Accroupi et avec un bras posé sur ses cuisses, il souleva toute la chevelure du sol de la chapelle. Il se remémora instantanément la femme de la tour, dont les cheveux longs battaient dans la brise, et un autre frisson lui dévala l’échine. Il l’avait apparemment oubliée durant la bataille. À présent emporté par la curiosité, il enroula lentement les mèches soyeuses autour de son poing et, sans la moindre douceur, il tira la tête vers le haut.

      Il tomba en arrière sur ses talons, incapable de retenir une soudaine inspiration devant ce que la lumière argentée lui révéla : une chevelure sombre qui encadrait un visage d’une beauté inconcevable. La peau qui était presque translucide sous la lumière de la lune appelait ses doigts à se délecter de la douceur de cette chair laiteuse. Des yeux si bleus qu’ils en devenaient presque éthérés rencontraient les siens sans ciller et les voir braqués sur lui de façon si intense faillit lui faire perdre l’équilibre.

      La grimace qui lui monta au visage était brutale, car il eut une réaction physique immédiate et particulièrement malvenue dans ces circonstances.

      Ces yeux étaient un maelstrom d’un indigo tempétueux qui luisait dans l’obscurité avec l’intensité de la chaleur bleue d’une flamme torride. Il l’avait crue morte, mais il était plus qu’évident qu’elle ne l’était pas, tant s’en faut, car ses yeux étaient vivaces. Ses doigts gagnèrent la douceur délicate de ses joues, examinant sa peau fraîche et satinée.

      

      Éliénor déglutit avec peine sous son toucher léger comme une plume, n’étant pourtant pas certaine que la peur soit en cause. Elle ferma les paupières quand un frisson la traversa.

      Personne ne l’avait jamais touchée aussi tendrement.

      Par la Vierge Marie, les caresses d’un ennemi étaient-elles censées être si agréables ?

      Ou suis-je simplement une infidèle ?

      Elle rouvrit immédiatement les yeux, et c’est là qu’elle le vit, le vit réellement. Ce visage ! Doux Jésus, ce visage ! Elle l’avait vu dans son rêve et elle tressaillit, mais elle ne savait pas pourquoi elle tremblait exactement, car elle ne se souvenait que de son visage. Seule sa gorge nouée l’empêcha de pousser un cri de terreur, car les histoires qu’elle avait souvent entendues sur son peuple ne faisaient pas justice à cet homme. Il représentait toutes les exagérations possibles, multipliées par cent.

      Qu’avait-elle rêvé à son propos ?

      Elle ne s’en souvenait pas.

      Elle avait une conscience aigüe de chacun des mouvements de son pouce. Elle essaya de prendre la parole, de l’implorer d’arrêter, mais cette terrible boule dans sa gorge l’empêchait de parler. Que Dieu lui vienne en aide, car elle ne pensait pas pouvoir le supporter bien longtemps !

      Quel genre d’homme était-il pour l’abattre ainsi d’un seul regard, mais la toucher aussi tendrement qu’on le ferait avec un nouveau-né ? Dans l’obscurité, ses yeux étaient des gouffres sinistres qui semblaient plonger dans les profondeurs de son âme. Ils devaient être aussi noirs que du charbon, car ils étaient plus ténébreux que la nuit qui les engloutissait. Pourtant, si ses yeux semblaient entièrement sombres, il en allait autrement de la crinière de lion de ses cheveux. Sous la lumière pommelée de la lune, ils paraissaient argentés.

      Elle se força à regarder en dessous de son visage plongé dans l’ombre et de ses cheveux brillants et déglutit avec difficulté quand son regard engloba le reste de sa personne. Ses épaules étaient larges, les plus larges qu’elle ait jamais vues chez un homme. Son attention se posa ensuite sur les lanières de ses bottes et elle se prit à contempler désespérément les lacets qui remontaient en se croisant vers son genou recouvert de cuir. Mais si elle avait cru que ne plus voir son visage lui permettrait de recouvrer la maîtrise d’elle-même, elle se trompait. Ses jambes aussi étaient énormes, lui rappelant des souches de chêne. Elle s’encouragea à ne pas lever les yeux, mais elle ne put s’en empêcher. Paniquée, elle regarda ses bras. Elle ne doutait pas qu’il soit capable de la tuer d’une simple gifle avec autant de facilité qu’on aplatirait une mouche.

      Que Dieu ait pitié de nos âmes.

      Il eut un petit rire et elle tourna vers lui un visage alarmé.

      — Voyons si votre Dieu va vous venir en aide, petite Franque, dit-il d’un ton hautain.

      Le sang d’Éliénor se glaça dans ses veines quand elle entendit sa voix rauque et ses paroles prononcées dans un français parfait. Comment avait-il su ce qu’elle pensait ? Elle ne l’avait pas énoncé à haute voix ! Ou bien... ?

      Jésus... et s’il avait lui aussi le pouvoir de double vue ?

      Non, ce n’est pas possible. Reprends-toi, Éliénor !

      Elle jeta la tête en arrière, un geste de défiance que les nonnes, en la grondant, qualifiaient de mondain et fier, des vertus qui ne convenaient pas à une femme destinée à endosser l’habit. Cela étant, elle ne s’était jamais vraiment sentie appelée et avait toujours lutté contre son tempérament désobéissant pour devenir ce que les nonnes voulaient qu’elle soit.

      — Que savez-vous de mon Dieu ? lui demanda-t-elle.

      Cela le fit rire à nouveau. Le son résonna à l’intérieur de la vieille chapelle, mettant les nerfs d’Éliénor à vif.

      — Assez pour savoir qu’il ne vous sauvera pas ce soir, dit-il d’un ton égal. À partir de maintenant, petite Franque...

      Il fit glisser son index le long de sa joue et jusque sous son menton, la forçant à lever les yeux vers lui.

      — Que cela vous plaise ou non... je peux faire ce que je souhaite de vous, et nul ici ne saurait me contredire... ni vous, ni votre pleutre de comte.

      Il rit à nouveau, un son résolument sinistre.

      — Nei, pas même votre Dieu.

      Son rire était insultant.

      De rage, Éliénor ferma les yeux en repoussant les doigts odieux du Viking de son menton. Mais il ne fit qu’affermir sa prise sur sa chevelure. Son crâne criait sous la torture, mais Éliénor refusait de se laisser abattre.

      — Il n’était pas mon comte de fait ! l’informa-t-elle.

      Une fois encore, ses doigts se resserrèrent. Éliénor grimaça, mais elle ne se laisserait pas vaincre si facilement.

      — Et il n’était pas lâche ! ajouta-t-elle.

      Malgré sa décision de ne pas céder à l’hystérie, son cœur s’emballa, mais elle cacha sa peur. Ce n’est qu’un homme, se raisonna-t-elle farouchement. Certes ! lui répondit son esprit. Un homme, mais aussi un Viking assoiffé de sang ! Avec des doigts si chauds et si doux qu’ils lui provoquaient des frissons dans le dos. Les larmes lui montèrent aux yeux. Non ! se gourmanda-t-elle. Tu ne t’écrouleras pas devant lui ! Si elle avait peur, c’était seulement pour Stefan, du moins était-ce ce qu’elle se disait en sentant le tremblement descendre le long de ses membres.

      Le Viking haussa un sourcil et lui dit d’une voix pleine de dérision :

      — En vérité, votre comte est le plus grand des pleutres.

      Éliénor tressaillit.

      — Est ? lui rétorqua-t-elle d’un ton méprisant. Il ne peut être que mort, à présent, assassiné de vos mains ! Espèce de sauv...

      Elle sentit ses doigts se serrer à nouveau sur son crâne et elle poussa un cri de douleur.

      — Je ferais attention à cette langue acérée si j’étais vous, lui conseilla-t-il à voix basse. Si je dis est, c’est parce que ce saligaud est toujours en vie. Je pense qu’il a quitté le château.

      Elle plissa les paupières, incrédule, et il haussa les sourcils.

      — Ne comprenez-vous pas qu’il vous a laissée à une mort certaine entre nos mains ? Vous avez été abandonnée par votre comte comme par votre Dieu.

      Éliénor, sous le choc de cette révélation, ne put que le dévisager.

      Sous elle, Stefan gémit et elle tourna vers lui un regard terrifié. Elle pria avec ferveur pour qu’il ne s’éveille pas. S’il devait mourir... il valait mieux qu’il ne s’en rende pas compte. Il était préférable qu’il ne sente pas le tranchant froid de la lame du barbare pénétrer sa chair tendre.

      Le Viking jeta un regard significatif à la silhouette agitée de Stefan. Ses yeux brillèrent dangereusement.

      — C’est peut-être lui que vous êtes en train de protéger ?

      — Non ! s’écria Éliénor, le cœur tambourinant follement. Je jure que ce n’est pas le cas ! Laissez-le !

      Le regard du Viking ne fléchit pas et celui d’Éliénor se retrouva fermement lié au sien. Doux Jésus !

      Ayez pitié ! implora-t-elle en silence. Ayez pitié !

      Alarik réfléchit à l’élan protecteur de la femme envers le garçon. Il était évident qu’il existait un lien entre eux. Lequel ? Il l’ignorait, mais sa curiosité était piquée.

      Resserrant sa prise sur la chevelure de la femme, il quitta sa position voûtée, l’attirant contre lui tandis qu’il se redressait, et la sensation de son corps souple acheva d’endurcir le sien. Il remarqua en passant l’absence de grognements ou de gémissements en réaction à la douleur qu’il savait lui infliger, et il ne put qu’admirer son aplomb.

      — Qui est-ce, alors ? lui demanda-t-il d’un ton aussi menaçant que la lame étincelante de sa hache.

      La femme s’humecta les lèvres.

      — Il... Stefan n’est qu’un garçon... Je vous en prie, ne lui faites pas de mal !

      Il sourit lentement en se collant plus près d’elle, savourant la sensation de ses seins fermes et ronds contre sa poitrine. Se penchant pour lui murmurer à l’oreille, il en effleura le lobe du bout des lèvres.

      — Vous ne voulez pas que je lui fasse de mal ?

      Elle hocha frénétiquement la tête.

      — Et que me donnerez-vous en échange ?

      Elle ferma les yeux, mais il ne céda pas. La sentir contre lui, si chaude, si douce et si ferme aux endroits qui convenaient, le força à changer ses hanches de position. Se plaquant contre elle, il étouffa un gémissement de plaisir et lui demanda :

      — Que me donnerez-vous ?
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      Éliénor déglutit convulsivement, car l’expression des yeux du Viking ne laissait planer aucun doute quant à ce qu’il désirait d’elle. Mère Héloïse, pour la préparer au comte Phillipe, l’avait informée des désirs des hommes, et elle devinait que c’était cela que le Viking cherchait à présent à assouvir. Mais qu’il puisse négocier ainsi lui semblait étrange, car ces hommes étaient parfaitement disposés à prendre sans pitié.

      — Je...

      Stefan s’agita avec un gémissement et le regard d’Éliénor vola immédiatement vers lui. Oubliant que ses cheveux étaient enroulés fermement autour du poing du géant, elle se jeta vers le garçon comme pour le protéger de son corps, mais avec un cri de douleur, elle interrompit son plongeon vers le sol, se retournant pour se noyer dans les yeux argentés et embrasés du Viking.

      Les larmes menacèrent à nouveau de couler quand ils se regardèrent dans les yeux. L’hystérie l’envahit. Pour la première fois de sa vie, elle ne savait pas quoi dire. Quels mots aurait-elle pu prononcer ? Cher barbare, pourriez-vous avoir l’obligeance de me lâcher les cheveux afin de me permettre de dire à ce gentil garçon de se méfier de vous ? Ah ! Il lui rirait probablement au nez avant de plonger son épée dans le cœur de Stefan... puis peut-être dans le sien. Cependant, quoi qu’il puisse lui faire subir, elle ne le laisserait pas faire de mal à Stefan. Elle devait sauver le garçon à n’importe quel prix.

      Elle ferma les paupières et déglutit.

      — Je... je ne possède rien de valeur, dit-elle avec amertume. Je vous en prie...

      Le Viking sourit, ses dents blanches luisant dans l’obscurité, puis il éclata de rire.

      Ce son malveillant fit trembler Éliénor.

      — Rien d’autre que moi, lui dit-elle honnêtement.

      

      Il vit son regard humide la trahir, mais sa posture resta droite et fière.

      Alors elle savait pleurer après tout ?

      Alarik haussa un sourcil en voyant les yeux de la jeune femme se remplir de larmes révélatrices. Il plissa les lèvres d’un air sardonique.

      Il se demanda à nouveau quel lien elle partageait avec ce garçon pour qu’elle le protège si férocement, allant jusqu’à lui offrir son propre corps en gage afin de le sauver. Se donnait-elle toujours aussi librement ? Cette possibilité le dérangea sans qu’il sache pourquoi.

      Il répondit plus sèchement qu’il n’en avait eu l’intention.

      — Pourquoi cherchez-vous à marchander ce que je possède déjà ?

      Il vit une lueur alarmée passer dans ses yeux bleus, et cela aussi le dérangea, le fait qu’elle puisse le trouver si repoussant. Pourtant, qu’aurait-elle pu ressentir d’autre pour lui ? Et en quoi cela importait-il ? Plongeant dans l’étendue indigo voilée de ses yeux, il fut obligé de relâcher sa prise sur sa chevelure.

      Elle s’écroula immédiatement à genoux sur le garçon. Ce n’était après tout qu’un enfant ; il le voyait maintenant qu’il discernait son visage imberbe.

      Un tressaillement le parcourut quand les longues mèches de cheveux glissèrent comme de la soie à travers ses doigts calleux. Cette sensation plaisante fit courir une vague chaude et familière à travers ses veines et un sourire courba ses lèvres quand il s’imagina leur longueur soyeuse emmêlée autour de ses cuisses nues. À cet instant, il avait plus envie d’elle que de se venger de ce vil comte, ce qui le dérouta. Plus que cela, il voulait la connaître, elle et cette passion à peine réprimée qu’il discernait avec tant de clarté dans son regard. Il la voulait consentante et si consumée de désir qu’elle gémisse et soupire sous lui.

      — C’est entendu, ma petite Franque.

      Stupéfaite, la jeune femme leva la tête vers lui, le visage empreint de confusion, et il eut un sourire sombre.

      — Votre obéissance contre la vie de ce jeune garçon.

      Il ne se sentit pas obligé de préciser qu’il n’aurait de toute façon fait aucun mal au jeune homme. Il n’appréciait pas de tuer des enfants, même si cela servait ses intérêts de le lui laisser croire.

      Elle déglutit péniblement et frissonna, mais hocha la tête en guise d’accord avant de se retourner vers le garçon. D’un mouvement rapide de la main, elle écarta sa longue chevelure sombre du visage exsangue du jeune homme.

      Ressentant une soudaine montée de chaleur et d’anticipation, Alarik s’avança pour mieux observer le couple. La tunique simple de la jeune femme dissimulait entièrement sa silhouette, mais même dans un vêtement aussi informe, ses courbes généreuses étaient plus qu’apparentes, et il sentit la brûlure de ses reins s’intensifier.

      Il n’avait jamais rencontré de femme pareille, arborant une chevelure noire de Byzantine, même si sa peau et ses traits étaient aussi délicats que ceux des Nordiques, et il la déshabilla mentalement, évoquant dans son esprit une image lascive. Pour la première fois de sa vie, il fut terriblement tenté d’allonger cette fille et de la chevaucher contre sa volonté. Mais il n’en ferait rien. Il abhorrait cette faiblesse chez ses hommes, bien qu’à présent, pour une fois, il comprenait ce qui les poussait à de tels expédients.

      Gardant le silence, il la regarda soulever le visage maculé de crasse du garçon pour mieux l’observer.

      

      D’un regard, Éliénor intima l’ordre à Stefan de rester silencieux. Dans son cœur, elle priait pour qu’il comprenne.

      — Madame, gémit Stefan en grimaçant. Que m’avez-vous fait ?

      Les larmes pointèrent aux yeux d’Éliénor quand elle envisagea dans son esprit l’issue de la bataille.

      — C’est terminé, Stefan, dit-elle avant de déglutir. Il n’y a plus rien à faire.

      Stefan gémit pitoyablement.

      — Alors la honte est sur moi ! dit-il en se redressant pour plaquer la tête contre ses genoux afin de dissimuler l’humidité qui se rassemblait dans ses yeux.

      Éliénor pouvait en sentit la moiteur révélatrice à travers ses vêtements.

      Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux tandis qu’elle cherchait les paroles adéquates pour apaiser la conscience du garçon, mais avant qu’elle ne puisse émettre un autre son, le Viking poussa soudain un effrayant grognement de contrariété et se saisit d’elle, la faisant basculer sur son épaule musclée où il la retint fermement. Elle poussa un cri de surprise et le sang lui descendit dans la tête quand il se baissa pour forcer Stefan à se redresser lui aussi.

      Surpris, Stefan luttait pour retrouver son équilibre.

      Sans effort visible, le Viking les entraîna tous les deux sous la lumière vive de la lune.

      Voyant Stefan se débattre, Éliénor eut pitié du garçon, et elle jura à cet instant qu’elle mourrait en essayant de le sauver s’il le fallait. Furieuse qu’il soit traité si rudement alors qu’ils venaient de passer un marché, elle exigea immédiatement :

      — Lâchez-le !

      Le Viking ne répondit pas, conservant la même allure, et Éliénor lui battit le dos de toute sa force.

      — Animal ! Nous avons passé un marché ! lui rappela-t-elle férocement.

      Stefan fut soudain jeté à terre, mais presque au même moment, le Viking l’attrapa par le dos de sa tunique et commença à le traîner derrière eux à travers la cour vide, comme on mène un chien en laisse.

      La colère d’Éliénor s’intensifia.

      — Votre peuple ne connaît-il que la force ? cria-t-elle. Barbare !

      Abruptement, le Viking força Stefan à se relever, l’enjoignant à marcher, mais celui-ci tomba à genoux. Le géant le tira à nouveau vers le haut, puis le poussa en avant.

      — Avance ! gronda-t-il. Ou tu n’auras plus de jambes pour marcher !

      Heureusement, Stefan lui obéit sans protester, même si ses genoux tremblaient visiblement sur le chemin du donjon. Éliénor avait de la peine pour lui. Quand ils s’approchèrent de la grande salle, à présent illuminée, elle sentit l’odeur puissante du sang lui monter aux narines. Puis elle écarquilla les paupières face à la vision macabre qui se présenta alors à eux : une horde de Vikings s’égayaient dans la salle, jouissant de la bière et de tout ce qui leur tombait sous la main. Un homme, sa silhouette contorsionnée aussi nue qu’un chêne en hiver, dansait joyeusement au-dessus du corps de Gaston, la sentinelle morte. Éliénor poussa un cri
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